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MODES
NOTJVEAUTE8, DEROEIPTION DES TOILETTES

Les reunions elegantes manquent totalement ä Paris en ce mo-
ment* n'etait l'Exposition des Champs-Elysees (exposition des
arts appliques ä l'industrie), laquelle attire beaucoup de monde,
et FOpera dont le sueces de curiosite s'est accru en raison des
vacances, on ne saurait que faire dans ce grand Paris.

L'aspect de cette belle salle de l'Opcra en ete ne ressemble en
rien ä celui de l'hiver; on n'y voil guere que loges vides, et
Celles qui sont oceupees
ne lc sont point par les ti-
tulaires. De lä un carac-
teretres-spe'cial, dans l'en-
semble des toilettes, qu'il
est bon d'observer : la ro-
be montante y est en ma-
jorite, a ce point que der-
nierement nous n'avons
compte que deux corsages
decolletes sur toute la li-
gne des premieres loges.
Les deux dames faisaient
tres-trisle figure, malgre
leurs atours, et elles nous
semblaient meme assez ri-
dicules; d'autant plus que,
l'une etant trop maigre et
l'autre trop forte, elles
pretaient genereusement
ä une critique dont per-
sonne ne se privait. Nous
entendions, dans les loges
contigues ä la nötre, les
rdflexions les plus mali¬
gnes ä lcur sujet; les
hommes surtout etaient
impitoyables.

Le genre de toilette qui
convient ä ces soirees d'iite
peut se rcsumer en ceci :
etoffes claires et fraiches,
dentclles autant qu'on
veut ; corsage ouvert,
transparent meme; coif-
fure en chcveux et bran-
che de Qeurs sur le cöle,
rappelant le bouquet de
corsage. Dans les premie¬
res loges et dans les fau-
tcuils d'amphitheätre, le
chapeau, si elegant qu'il soit, ne nous semble pas convenable.

Nous avons assisle ä la reprise du Prophäe et nous avons re-
marque, entre aufres toilettes, un costume rose rempli de gräce
et d'elegance. Le jupon, en taffetas glace, est a longue traine fort
peu garnie : un volant ruche etun petit bouillonne. Une eebarpe,
en foulard matelasse' rose et blanc, forme devant un long tablier,
puis retombe derriere sur la traine en draperies arrondies ; une
aulre echarpe releve le tablier en le drapant sur le cote et va se
fixer, au milieu derriere, ä la ceinture du jupon. Le corsage

P. N° 3"28. — Chapeau Catalina.
Modele de M"» Seile, maison Moreau-DidS-bury

(Boulevard ilo^ Capilcines, 23).

Louis XV, en taffetas, est garni d'un flchu de valenciennes; les
manches sont moitie en foulard matelasse, moitie en entre-deux
de valenciennes, avec volants et noeuds de ruban dans le bas.
Enfin, un gentil tablier en dentelles assorties — ve'ritable genre
Soubrette de comedie — vient recouvrir le tablier de soie et le
bas du corsage, en se flxant de cote derriere sous des flotsde ruban.

Que dire des modes ä venir? — That is the questiont dirait un
Anglais. — Oui, certes,
c'est la question, et palpi-
tante encore, quipreoecupe
aujourd'hui un grand nom-
bre d'industriels. Les fa-
bricants ont, pour leur
compte, a peu pres resolu
le probleme; ils maintien-
nent le statu quo, ou ä peu
pres : unis dans les tons
neutres, rayures et car-
reaux pour le reste; c'est
toujours la meme chosc.
Les dispositions seules va-
rient et la note rouge n'a
pas ete oubliee.

Quant aux grandes mai-
sons de couture, elles ont
resolu de donner ä Fen-
scmble de la toilette une
allure des plus calmes :
jupes ä traine pour l'ap-
partement, rasant la bot-
tine seulement pour la
rue, et dans tous les cas
peu garnies. Le genre po-
lonaise et tunique reste
en faveur... jusqu'ä plus
ample information et nou-
velle idee de la mode ; et
ce -vetement, de plus en
plus long, se garnira de
larges biais de faille ou
de soie brochee se rap-
portant au jupon. On dit
meme que celui-ci sera
garni de cette facon.

On a tellement use et
abuse d-es franges depuis
six mois, que lcur vogue
semble deeroitre; il est

vrai que les belles broderies, si recherchees en ce moment, les
remplacent avec avantage. En dehors des galons brodes dejä si-
gnales par nous, il y a des broderies decoupees dont le travail est
süperbe. Elles sont exe'cute'es en laine ou en soie, gene'ralement
de deux tons, et bien en relief. On les applique ä meme le bord
du costume et Tetoffe fait le fond, ou bien on les pose sur des
bandes de velours, de soie ou de laine, qui, ne formant plus
qu'un avec les broderies decoupees, completent l'ensemble de la
garniture.
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11 y a lä des Clements pour mille combinaisons, et l'imagina-
tion la plus tourmentee trouvera de quoi sc satisfaire. Lc choix
des couleurs aura une grande importance : d'apres lui, le tout
sera d'une simplicite relative, d'une elegante parfaite, d'une ori-
ginalite charmante, ou d'un mauviis goüt acheve. II en sera de
cela, du reste, comme de tout ce qui est laisse ä l'initiatrve indi¬
viduelle.

Les imitations de dentelle vont lcur train et il y en a de fort
helles : aussi est-ce lä encore un des ornements favoris pour le
costumc. Le chantilly vrai ou faux, la valenciennes francaise ou
anglaise, la blonde espagnole, la blonde anglaise, la dentelle tor-
chon, etc., tout est employe, tout sert et l'on en tire lc meilleur
parti. Le melange du noir et du blanc, sous ce rapport, est de
fort bon ton; c'est peut-etre un peu vieux sur une loilette noirc,
mais c'est chose si commode : quelques noeuds de ruban, d'un
ou deux tons, et l'ensemble prend un air coquet tout ä fait
agreable ä voir.

Mary d'Aubehvii.le.
—irwT53^*-

Description des gravure» dans le texte.

P. N° 328.

Chapeau Catarina. — Feutre noir ä fond pointu. La passe est doublee
d'un surah bleu pälelcgeremeut coulisse et ondulant sur les bords. Ruban
de faillc noir drape autour de la calotte, avec rose et feuillagc dans le baut,
Noeuds catogan sous la passe derrierc.

G. N° 669.

Toilette de visite a la campagne. — Costume de inobair gris argent et
foulard quadrille bleu et blanc. — Jupon ä courte traine, entoure d'un
volant monte par gros plis creux et plats, alterne avec uu plisse compose
de trois ou quatre plis. Un biais et uu plisse ornent le dessus du volant,
avec une autre bände de foulard posee ä. plat et surmontant le tout. —
Tunique-tablier formant le carre dans le bas, a\ec biais bleus sur tous
les bords. Un large pan de foulard, encadre de liseres unis et de guipure
blanche, recouvre la fermeture de la tunique en formant de larges coques
tombantes. De chaque cöte, les bauches sont ornees de biais et de guipure
disposes en poiule et remplacant la poebe traditionnelle. — Cuirasse ä
plastron, cot et manches en foulard, avec bandes assorlies sur les bords
inferieurs. Le bas de la manche est garni d'un volant gris rappelant la
disposition de celui de la jupe; biais de foulard au-dessus et noeud de ru¬
ban. Une poiule formee d'un morceau de mohair lisere de bleu et garni de
dentelle complcte lc tout. — Lingerie plate en batiste. — Chapeau Russe
en paillasson ; valenciennes anglaise ruchee legerement tout aulour en co -
limacon. Cache-peigne de ileurs des champs et de ruban creme. — Om-
brelle-canne assortie au costume, c'est-ä-dire gris et bleu, avec volant de
dentelle.

2. Costume de faille noire.—Jupon ätraine, entoure d'un volant ruche,
avec tete semblable, surmonte derrierc de deux autres volants de meine genre.
Le milieu du jupon, derriere, öftre celte parlicularilc hnportante qu'il
forme le dos du corsagc, prenant aiusi le genre « princesse». Le devant
du jupon est orne en biais par deux eeharpes garnies de franges riches et
d'un plisse avec coulisse. Ges eeharpes commeneent au milieu derriere
sous une draperie et se terminent sur le cöte, l'une sous le bas de la poche,
l'autre au bas de la jupe oü eile est fixec par un nceud de ruban; ce der-
nier se relie i la poche par une bride de ruban. Cette poche, toute plissee,
est terminee par deux nceuds. — Gorsage formant cuirasse devant jusqu'au
second petit cöte du dos exclusivemcnt. Plisse coulisse sur les bords dans
le bas de la manche. — Col, cravate et sous-manebe en dentelle blanche.
— Chapeau en paillasson avec tour de tete en lulle creme ruche. Plume
creme, velours noir et roses variees.

G. N° 670.

Toilettes DE plage. — 1. Coslume en tall'etas rose et foulard broche de
riuance creme. — Jupon ä traine, orne devant d'un volant surmonte d'un
autre volant plus petit et ruche; la tete du tout est composee de rouleautes

et d'un bouillonne de faille creme unie. — Echarpe en foulard broche
garnie de franges ä tete grillee; eile est posee eu biais sur le devant du
jupon qu'elle releve en pouff derriere et au bas duquel eile est croisee. —
Corsage en foulard, ä plastron rose et basque genre peplum tres-courte de¬
vant et derriere; un biais rose entoure le bord de la basque et deux autres
biais s'eiagent par derriere avec une frange creme. Des glands de soie
creme terminent les pointes des cötes. Noeuds de ruban dessus et sous la
basque derriere. La manche est composee d'un dessus et d'un dessous roses,
avec toute la partie du coude en foulard creme bouillonne. Le bas se ter-
mine par un cornet plisse coupe par un bracelet de biais roses ä glands
creme. — Lingerie en blonde anglaise. — Chapeau de paille garni devant
d'une guirlande de müres sauvages, et dessus de ruban et d'une plumc
creme.

2. Costume de toile bleu marine. — Jupon ä traine, entoure de deux
volants plisses dont le premier est lisere de taffetas rouge surle bord infe-
rieur et sous la tele, — Polonaise avec basque derriere ; cette basque,
prise dans la couture du petit cöte de devant, est garnie d'un plisse et d'un
lisere rouge. Des noeuds de ruban rouge sont poses en echelle sur le milieu
des devants. Nceud semblable sur le cöte de la polonaise, qu'il releve un
peu. Un plisse ä tete liseree termino le bord inferieur de ce vetement. La
manche ronde est ornec d'un parement lisere et garni de boulons. — Col
de toile et cravate de dentelle ; sous-manebes plissees. — Chapeau genre
Pifferaro, en paillasson, garni d'une aigrclte et de sorbier des oiseaux.

Description de la gravure coloriee n" 1351 C.

Toilettes de beception pour l'automne. — 1. Costume en taffetas mar-
ron et lainage quadrille gris sur gris.—Jupon ä traine, entoure de volants
ruebes et de plisses. — Polonaise faisant traine. sur le jupon ; les petits
cötes, pris sur les devants, sont en taffetas et se prolongent en pan carre,
avec une garniture de boutons sur les bords. Les drapes du tablier et de la
tunique se trouvent maintenus par ce pan. La poche est posee dessus; pa¬
rement garni de petits plisses, avec noeud de ruban et trois volants plisses.
Sur les bords inferieurs de la polonaise, une frange pomponnettc en laine
assortie. Dans le haut, petit col montant et double col rabattu en taffetas et
laine. Les manches, en taffetas, sont terminees en sabot sur un cornet de
laine; noeud de ruban et patte de taffetas boutonnee dessus. — Ruebes de
crepe lisse blanc festonnees de soie pour le cou et les poignets.

2. Costume en taffetas gris. — Jupon ä traine, entoure de deux volants
montes ä plis creux, Tun plus pelit surmontant l'autre, avec töte plissee et
noeuds papillou de place en place. — Tunique dont le bas est decoupe en
deux dents sur le cöte devant; double lisere sur les bords et haute frange ä
töte grillee. A partir du creux forme par les deux dents, se trouvent deux
noeuds de ruban, passes l'un au-dessus de l'autre, pour fixer les plis du
tablier. Par derriere, la tunique n'est pas fermee, et les deux parties, dont
les bords sont liseres, se croisent l'une sur l'autre un peu de cöte; des
choux de ruban maintiennent les drapes. — Cuirasse ä postillon derriere,
ornee de petits plisses maintenus par un lisere, encadrant le devant et le
dos du corsage. Col rabaltu, entoure d'un double lisere. Le bas de la man¬
che forme le sabot, avec parement boutonne sur le dessus et trois volants
plisses pour lerminer. — Collerette et sous-manches assorlies en dentelle
blanche.

Patrons traees annexes au Journal.

La feuille de patrons traces annexee ä ce numero eontient les modeles
suivants:

1. Tunique Merveilleuse, empruntee ä la gra\ure n° 1347, fig. 1 (an-
nexe du 3 C n° d'aoüt).

2. Cuirasse a col et plastron de taffelas, de la gravure n" 1352, fig. 2
(2 e n° de septembre).

3. Chapeau.
4. Cuirasse. nouveau genre, empruntee a la gravure n° 1347, fig. 2

(3 C n° d'aont).
5. Paletot de petite fille, de la gravure G. r.° 655 (details de mo.lc,

2° n° de septembre).
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ECHOS X>E LA MODE

La mode des cheveux ä la Titus, adoptee par plusieurs grandes
notorietes de l'elegance parisienne, et dont nous parlions der-
nierement, marque le conimeneement d'unc rcaction qui se feia
ä peu pres complete avant longtemps. Los fenniies intelligentes
tendent ä revenir ä l'usage exclusif des cheveux naturels et elles
sont amenees ä eette determination par des eonsiderations qui
ont une indiseutable valeur.

La science a demontre victorieusement que l'emploi des che¬
veux postiches etait deplorable au point de vue hygienique. Ils
entretiennent une chaleur dangereuse sur tous les points 011 on
les applique, interceptent la transpiration si necessaire ä la belle
venue des cheveux, fatiguent la tete par leur poids, provoquent
la migraine. Ils sont la cause de la plupart des cas d'alopöcie
dont les femnics s'effrayent et souffrent. Plus elles ont recours ä
cctte auxiliation de la coiffure, suggeree par d'habiles specialistes
et accueillie par une coquetterie maladroite, plus elles diminuent
les chanccs que les femmes auraient de raviver la fecondite du
cuir chevelu, lä oü il se fait sterile par une cause ou par une
autre. Aussi la science indique-t-elle aux femmes que le moyen
de se donner de beaux cheveux consiste a les couper frequem-
ment, Fair et la lumiere etant les deux ele'ments prineipaux de la
vie.

Mais l'argument le plus decisif cn faveur de la repudiation
complete du grotesque chignon, sous quelque forme qu'il soit
cniploye, c'est celui qui resultc d'un travail de statistique fort
curieux. II est etabli, en effet, que c'est aux epoques oü les faux
chignons enlrent avec le plus de profusion dans l'ordonnance de
la coiffure des femmes, que l'on compte le plus de separations de
corps entre epoux, le plus de querelles ou de ruptures en amour.
Le faux cheveu, a tout bien considerer, est un subferfuge contre
lequel l'honime se revolte tot ou tard, apres qu'il en a subi la
fascination, qui est toute de surprise. Lorsqu'il en vient de sang-
froid ä 1'examincr, ä le considerer, le faux cheveu, pour lui, est
une deeeption, meme une deloyaute dont il a tite victime, et
dont il se venge par l'indifference.

En outre, le chignon, en privantla tele d'une masse d'air qui
lui est indispensable, produit une odeur fade plus ou moins ac-
cusee, contre laquelle, ä la longue, les delicats sc fatiguent, sou-
vent meine avant qu'ils se soient rendu compte de la cause de
cette impression. II y a une beure fatale oü la fenime qui s'est
montree sous un chignon fallacieux est obligee de s'en separer,
et c'est lä une epreuve terrible qu'elle ne brave pas impunement
toujours. Le chignon tombe et la tete reste. II n'en faut pas da-
vantage pour que les femmes, düment ediflees sur ce point, ne
soient vite tentees — on le coneoit — de renoncer ä l'usage des
faux attifets.

La coiffure ä la Titas n'est qu'un moyen transitoire pour reve¬
nir ä la coiffure naturelle. Elle est tres-seante parfois et son pres-
tige ne peut etre que durable, puisqu'elle est sincere.

E. C.

%ES PABOMS ©'OB

II n'y a pas de honte comparable ä celle d'une bonne femme,
en prenant le mot dans saveritable aeeeption.

BeAUCHENE.

Vous dites que vous aimcz, et beaueoup de vos freres manquent
de pain pour soutenir leur vie, de vetements pour couvrir leurs
membres nus, d'un toit pour s'abriter, d'une poignee de paille

pour dormir dessus, tandis que vous avez toutes choses en abon-
dance.

Lamennais.

OAUSBEIB
II etait temps!... Quelques jours encore de la chaleur que nous

prodiguait, avec une generosite tout Orientale, S. M. le Soleil, et
nous siichions sur pied. Heureusemement la pluie tant desiree est
venue et nous nageons maintenant dans un oce'an de fraicheur...
dont nous ne manquerons pas de nous plaindre avant peu.
Tant il est vrai que l'homme (y compris la femme) n'est jamais
content!

Pourtant, sans ces bienfaisants orages, Paris etiole', affaibli,
ruisselant de sueur, se voyait sur le point de ne plus savoir que
devenir; encore un peu, il n'aurait plus eu de coeur, meme au
plaisir. Paris, en effet, — on l'a remarque avec beaueoup de rai¬
son, — ne se complait pas dans ces exagerations de temperature.
« Ce qu'il lui faut, c'est le climat doux et voile des soire'es de la
vallee de Tempe, des matinees du Vigan. On le retrouve le meme
dans toutes ses predilections, dans ses modes, en litterature, en
gastronomie. II aime les vers de Lamartine, de Musset, les operas
comiques de Scribe, qu'il n'a plus et qu'il regrette ; il mange
sans sei et sans poivre, sans haut goüt. Sa mise aussi est calme ; il
repudie les couleurs tranchees, pour adopter les teintes et les
demi-teintes. » Enfin, nous n'avons jamais mieux compris que
cette annee la colere que professait un homme d'esprit de notre
connaissance, qui pretendait n'aimer les gens qu'ä l'ombre. Ja¬
mais il n'avait pu rendre un Service, etant place sous les rayons
ardents du soleil. Par bonheur pour ses obliges, il y a tantöt cent
soixante-quinze ans que Paris n'avait passe par les rigoureuses
epreuves d'un ete aussi chaud que celui-ci.

En guise de compensation, sans doute, jamais automne ne s'est
presente sous de plus riants auspices aux yeux des touristes et des
chasseurs : aussi les installations se font-elles, ä l'heure qu'il est,
dans bon nombre de chäteaux. Depuis quelques jours aussi, la
plupart de nos helles residences voisines de la mer ont dejä des
visiteurs. II en est ainsi sur les cötes de Normandie et surlout sur
Celles de Bretagne, oü l'on souffre moins de la chaleur que dans
nos provinces centrales ou sur les bords de la Mediterranee.

A defaut de distractions mondaines, de reeeptions et de visiles
plus ou moins futiles, Paris se rejette avec un empressement de
bon aloi sur l'Exposition ouverte, au Palais des Champs-Elysees,
par l'Union centrale des arts appliques ä l'industrie. On sait que
le but de l'Union est de faire naitre, au moyen de ces expositions
bisannuelles (eile en est actuellement ä la cinquieme), une noble
emulation et d'entretenir parmi nos travailleurs l'amour du beau,
qui a toujours place la France ä la tete du mouvement artistique
et industriel.

Gelte fois, l'adniiration est sollicitee de tous les cotes. Ici, c'est
la riche serie des cartons de nos monuments historiques, eglises,
abhayes, palais, chäteaux forts, hoteis de ville, tombeaux, mo-
sa'iques, fresques, etc. Lä, des tableaux, des vues de l'ancien
Paris, composant en quelque Sorte les memoires peints ou graves
de la grande capitale. Puis vient l'histoire de la tapisserie retra-
cee, dans une exhibition sans prece'dents, ä l'aide des speeimens
les plus beaux et les plus rares, pretes par le garde-meuble, les
manufactures nationales, l'Espagne, l'Italie, l'Angleterre, la Bel-
gique et les particuliers. On peut suivre lä tout au long le magni-
fique developpemcnt de cet art, aux Gobelins et ä Beauvais
pendant les xvn c et xvm e siecles, et precedemment dans les
Flandres.

Pour rompre le vide des salles, la Commission a eu l'heureuse
idee de placer cä et lä quelques meubles, entre autres un lit
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Louis XVI, d'une delicieuse elegance; puis, sur des ctageres, dos
series de bronzes et de porcelaines du Japon et dela Chine, pretees
par M. Bing, et qui egalcnt les types de la collection Ceruuschi.

Nous en avons assez dit pour montrer que cette exposition offre
un interet de premier ordre, et que c'est a bon droit qu'elle solli-
cite la curiositc publique.

Une collection qu'on devrait bien exposer, — non pour entre-
tenir parmi nos contemporains l'amour du beau, mais plutöt pour
leur inspirer l'horreur du laid, — c'est celle que composent les
individus dugenre « concierge. » Tous les jours, on en decouvre
quelque variete nouvelle qui surpasse en singularite les types dejä
connus de l'espece. C'est surtout aux approches du terme qu'on
voit se reveiller cette eternelle question des concierges, qui peut
marcher de pair avec l'interminable question d'Orient. Les plain-
tes contre la tyrannie du cordon se renouvellent avec non moins
depersistance que Celles des opprimes dela Porte. Cela s'explique:
les termes viennent, les locataires passent, les concierges restent.
La « conciergerie » parisienne est une institution, sans caractere
politique heureusement, mais d'autant plus solide et plus forte-
ment enracinee.

Pour le moment, voici qu'on Signale un nouveau mode d'exploi-
tation decouvert par Tun de nos autocrates de la löge. Ce portier
ingenieux a fait afflcher l'avis suivant sur le palier de sa maison :

« Les nouveaux locataires sont prevenus qu'il est interdit de
rentrer dans la maison apres minuit, sous peine d'amende, ä
moins de raisons urgentes dont le concierge aura ete prevenu la
veille. »

Prevenu la veille est un pur chet'-d'ceuvre. Mais ce n'est pas le
seul qui soit arrive ä eclosion chez ces deplaisants peisonnages. II
en est qui ont imagine de taxer le denier ä Dieu suivant le prix
de la location : la cote actuelle est de 2 0/0, en attcndant la
hausse. D'autres avertissent leurs locataires qu'ils ne se chargent
pas de monter leslettres; d'autres interdisent l'escalier « d'hon-
neur » aux visiteurs qui ne leur paraissent pas dignes de cette
faveur.

A ces derniers le tribunal de la Seine a repondu par plusieurs
jugements tres-positifs, etablissant la stricte Obligation pour tous
les concierges de monter toutes les lettres ä tonte heure. Quant ä
l'escalier « d'honneur », il a un caractere banal et ne peut utre
interdit qu'aux fournisseurs charges de paquets et dans l'exercice
de leurs fonctions.

Voilä ce que deelare le tribunal de la Seine; mais il faudra
eneore plus d'un jugement de ce genre pour reduire ces tyrans
domestiques qui, de leur autorite privee, s'erigent aussi en juges
et finalement rendent plus d'arrets que de Services.

Pour flnir, un horrible mot d'avare note au passage par un
chroniqueur :

Harpagon regoit la visite de son medecin.
— Eh bien, vous etes mieux?
— Oui, docteur.
— De quoivous plaignez-vous?
— Tout est bien eher!
— Bon, je vous demande si vous souffrez?
— Non, mais je n'ai pas faim.
— Ce n'est pas etonnant, vous avez eu beaueoup de fievre.
—■ Qu'cst-ce que cela fait?
— La fievre nourrit beaueoup.
Apres un moment, l'avare se souleve et reifere sa question.
— Comment, la fievre nourrit?
— Enormement.
— Eh! dites-moi, docteur, est-ce qu'on ne pourrait pas en

donner aux domestiques ?
Ludovic Sauveur.

—w-fCCV>^>^-

LES ALLIANCES MALHEUREUSES

II existe dans nos meeurs frangaises une etrange et fächeuse
anomalie h propos de mariage; c'est que chez nous oü il est plus
difficile de se marier que partout ailleurs, les mariages sont les
moins heureux. La France est le pays oü il y a le plus de separa-
tions de corps, et, chose plus grave, ces desunions sc presentent
plus frequemment eneore dans les couches sociales elevees que
dans les autres.

Le monde francais, qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille pas, se
dfvisede fait en plusieurs categories; une sommitale d'abord, qui
embrasse les grandes familles dont les alliances se basent sur l'ho-
mogeneite pure des rangs : noblesse et noblesse. II n'y a presque
rien ä dire de celles-lä. On y a pour regle le devoir, et meme
alors qu'on s'est trompe, on se resigne, et lcsacrifice prevaut sur
les convenances personnelles.

Puis vient le grand monde aux alliances mixtes, c'est-ä-dire no¬
blesse et finance. Ensuite la haute et petite bourgeoisie semariant
entre elles ; cnfin, le Proletariat. Les nuances sont nombreuses.

Pour toutes, les entraves au mariage sont les memes, mais les
resultats sont bien differents, et c'est dans la seconde que nous
venons d'indiquer que s'offrent le plus de desunions. Cela est
d'un fächeux exemple, etil conviendrait de chercherle moyen de
remedier ä un tel etat de choses. Nous dirons tout ä l'heure notre
opinion ä ce sujet.

En France, les anciensprocureurs au Chätelet qui ont redige le
code civil ont subordonne le mariage ä un luxe inoui de formali-
tes aussi longues qu'onereuses. En verite, le legislateur eüt con-
sidere le mariage comme une mauvaise action, qu'il n'eüt pas
fait de plus grands efibrts pour en detourner les celibataires. S'il
vous plait de vous editier sur ce point, consultez un ouvrage qui
a pour titre : La Justice civile en Earope, — Imprimerie nationale,
1876, — vous y trouverez d'assez eurieux renseignements sur les
conditions exigees.

La loi anglaise est beaueoup plus simple que la notre et laisse
une bien plus grande part ä'la liberte humaine. Les futurs se
presentent, ä leur choix, devant le clergyman ou devant le re-
gister, car la loi aecorde la meme valeur au mariage religieux
qu'au mariage civil. La ils affirment, sur la foi du serment, qu'ils
se trouvent dans les conditions legalement requises pour con-
tracter mariage au point de vue de l'äge, du degre de parente et
du consentement des familles ; et apres la lecture de la loi qui
punit le parjure, on les unit.

A la verite, en Angleterre, sauf quelques cas excessivement
rares, les fernmes, de meme que dans le haut monde francais,
onttrople sentiment de ce qu'elles doivent a leur naissance et ä
leur famille, pour qu'elles soient tentees d'y deroger par des en-
trainements irresistibles.

Comme la cause la plus impulsive des alliances mixtes chez
nous, c'est-a-dire entre finance et noblesse, c'est d'une part le
desir chez l'homme de se faire une fortune et chez la femme
celui de porter un titre, il arrive parfois, apres l'accomplissement
du mariage, que les incompatibilites d'humeur nees d'origines et
d'habitudes contractees eclatent; les sympathies de cceur n'exis-
tant pas, chaeun des epoux tend au plus vite ä se faire par une
rupture le genre de vie qui lui convient le mieux : le mari aspire
ä jouir de la fortune, la femme ä sc faire appeler baronne, com-
tesse, marquise ou duchesse. Ils se separent, et la frequence de
ces separations devient un scandale auquel il conviendrait de
remedier.

Eh bien ! le moyen serait bien simple. II consisterait a faire
intervenir dans la loi du mariage un paragraphe par lequel, en
cas de Separation, la femme cesserait de porter le nom et par con-
sequent le titre de son mari.
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Commela transmission d'un titre de noblesse en faveur d'une
femme devenue veuve n'est pas exactement un droit, mais seule-
ment une courtoisie, uue coutume, une tradition, et nc constitue
pas une noblesse, la menace de cette interdiction legale aurait
pour resultat certain d'empecher les riehes heritieres d'echanger
sans reflexion süffisante leur fortune contre un titre qui, dans im
casdonne, pourrait leur echapper.

Les femmes quelque peu vaniteuses regarderaient aussi ä deux
fois avant de compromettre la paix du manage, et, de cette sorte,
les mariages mixtes seraient loin d'aboutir, comme ils le fönt si
frequemment, ä des scissions et ä d'autres inconvenients dont la
morale ne s'aurait s'accommodcr.

Eugene Chapus.

NOTES D'UN FURETEUR

J'aime beaucoup ä rencontrer des livres qu'ont annotes des in-
connus, exprimant na'ivement leurs sentiments.

De ma jeunesse, je me rappclle un certain roman d'Eugene
Sue crible d'annotations. Un prcmier lccteur avait eerit en marge
ses impressions, et par lä en avait agace un second qui le contre-
disait note ä note; un troisieme, enfin, n'avait pu y resister non
plus et les traitait tous deux du haut en has.

Ce Souvenir m'a remis en joie, l'autre jour, tandis que j'ouvrais
un pctit livre de 1769, intitule : l'Ela et son President, commente
par un lecteur du temps du Directoire, ä en juger sur ce qu'il
parle par moments des incroijables, et qui a laisse parfois son äme
ä nu le long des oiarges, — Le livre est de troisieme ordre;
neanmoins j'y ai glane quelques pcnsees ou observations assez
curieuses, et diverses notes du commentateur assez bizarres.

J'oubliais de dire qu'un Elu etait un membre d'une petite
cour des finances, instituee pour les provinces, qu'on appelait
i'election et qui formait, avec le bailliage, la principale juridiction
dans les petites villes.

Cette explication donnee, je detache du livre diverses petites
choses.

C'est d'abord une assez singuliere Observation pour l'epoque :
o Le nombre de ccux qui vivent chez les autres est conside-

rable ä Paris; mais il le serait bien plus encore, et bien d'hon-
netes gens qui n'ont pas de maison l'augmenteraient, s'il n'etait
pas triste de payer son diner, ou en argent avec les gens dont le
jeu est lapassion, ou en esprit avec des sots. »

Voici encore sur les hommes (les femmes viendront apres) :
« L'homme est un animal bien difficile ä coutenter. Dans la

jeunesse, il se plaint que les oecupations qu'on lui conseille sont
un obstacle ä ses plaisirs; et dans l'äge mür, il trouve que les
plaisirs l'empechent de se livrer ä ses oecupations. Jeune, il ne
s'oecupe point; vieux, il ne s'amuse plus. »

« 11 y a des gens qui sont si betes ou si niais qu'ils prennent au
pied de la lettre tout ce qu'on a la faiblesse de leur dire d'obli-
geant. Ils ne voient pas qu'ils mettent un honnete komme dans
la necessite de leur repondre un mensonge ou une grossierete. »

« Les querelies des grands ne ressemblent point ä Celles des
petits. Les petits se disent des injures, et les oublient; les grands
se disent des choses piquantes, et s'en ressouviennent. »

Maintenant, les femmes et les hommes :
« Un probleme qu'il n'est point aise de resoudre, serait de sa-

voir si les femmes sont plus sensibles ä l'eloge que Ton fait de
leurs charmes, qu'ä la critique qu'clles entendent faire d'une
autre femme. Pour deeider cette question delicate, il faudrait
savoir si ellesont plus d'amour-propre que de Jalousie. »

« On reprochc les fantaisies et le caprice aux femmes, mais si
Ton entend par caprice et fantaisies une volonte bizarre qui nc
tient ä aueune cause, le reproehe est mal fonde. Les femmes ont
toujoursun motit qui les determine; ce motif peut etre cache, il
n'en exisle pas moins. »

Le commenlaleur met ici en note : Jene suis quoi dire.
Le heros du livre, l'Elu, s'appelle Eraste. L'annotateur in-

connu, sensible et certainement infortune, ne manque pas une
occasion de se comparer ä Eraste.

L'auteur dit de celui-ci : « II baillait ä table, oü il etait tres-
gauche. » — Comme moi, inscrit l'autre.

X. V.
-o-^3vet-s>-

LE CORBEAU

Ce facetieux personnage a dans la plaisanterie l'avantage que
donne le serieux, la gravite, la tristesse de l'habit.

J'envoyais un tous les jours dans les rues de Nantes, sur la
porte d'une allee, qui, en demi-captivite, ne se consolait de son
aile rognee qu'en faisant des niches aux chiens. II laissait passer
les roquets; mais, quand son oeil malicieux avisait un chien de
belle taille, digne enfln de son courage, il sautillait par derriere,
et, par une manoeuvre habile, inapercue, tombait sur lui, donnait
(sec et dru) deux piqüres de son fort bec noir; le chien fuyait en
criant. Satisfait, paisible et grave, le corbeau se replaeait ä son
poste, et jamaison n'eüt pense que cette figure de croque-mort
vint de prendre un tel passe-temps.

On dit que, dans la liberte, forts de leur esprit d'association et
de leur grand nombre, les corbeaux hasardent des jeux teme-
raires, jusqu'ä guetter l'absence de l'aigle, entrer dans son nid
redoute lui voler ses ceufs. Chose plus difficile ä croire, on pre-
tend en avoir vu de grosses bandes qui, l'aigle present et defen-
dant sa famille, venaient l'assourdir de cris, le defler, l'attirer
dehors, et parvenaient, non sans combat, ä enlever un aiglon.

Leur sagesse parait en mille choses, surtout dans le choix rai-
sonne et reflechi de la demeure.

Ceux que j'observais a Nantes, d'une des collines de l'Erdre,
passaient le matin sur ma tete, repassaient le soir. Ils avaient evi-
demment maisons deville et de campagne. Le jour, ils perchaient
en Observation sur les tours de la cathedrale, eventantles bonnes
proies que pouvaient offrir la ville. Repus, ils regagnaient les
bois, les rochers bien abrites oü ils aiment ä passer Ianuit.

Ce sont gens domicilies, et non oiseaux de voyage. Attaches ä
leur famille, ä leur epouse surtout, dont ils sont epoux tres-
fideles, l'unique maison serait leur nid. Mais la crainte des grands
oiseaux de nuit les deeide a dormir ensemble vingt ou trente,
nombre sufflsant pour combattre s'il y avait lieu.

Leurhaine et leur objet d'horreur, c'est le hibou ; quand ils le
trouventle jour, ils prennent leur revanche pour ses mefaits de
Ianuit; ils le huent, lui donnent la ehasse; profltantde son em-
barras, ils le persecutent ä mort.

J. MlCHELfcT.
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PLANCHE G. N° 670. — DESCRIPTION, PJGE 422.

\

TOILETTES DE PLAGE
Nouveaux modeles de M me Hermantine Du Riez (nie ltnlövy, 8),
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PLANCHE G. N° 669. — DESCRI PTION, PAGE 422.

TOILETTES DE VISITE A LA CAMPAONE
Modöles de M™« Daltropho-Vormus g(rue Vivienne, ±A\
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(histoire parisienne)

Pour les imaginations poetiques, los absents ont
raison : lo sonvenir ne garde en amour quo le
cute charmant; c'est un miroir magique oü
les mauvais tablcaux ne sc refletent jamais.

Arsene Houssayb.

I

Lettreä laprincesse Olga L...

« Je pars dans une heure, Madame; je pars le coeur brise.
Yous avez froidement epuise sur moi tous ces raffinements de
coquetterie qui fönt des blessures mortelles. Pour nie subjuguer,
vous avez tout mis en ceuvre ; et au milieu de cette flamme devo-
rante allumee par vous et attisee avec tant d'art et de patience,
vous avez su rester glacee comme les neiges de notre Russie.
C'est donc un bien grand triomphc pour une femme que d'arra-
cherdes cris au desespoir, que de compter leslarmes quipeuvent
tomber des yeux!... — Jouissez de l'aveu que je fais en rougis-
sant, mais dites-vous aussi que j'ai surmonte ma faiblesse; si
j'emporte un amour malheureux, du moins n'ai-je pas garde une
seule Illusion. — Je vous connais maintenant, Madame... et je
vous fuis! et je voudrais pouvoir mettre tout un mondc entre nous
deux! — Ah! que ne puis-je aussi me fuir moi-meme! Que ne
puis-je, quand je renonce ä votre vue, etouffer le Souvenir!...
Mais il n'y a de possible pour moi que le silence, et croycz, Ma¬
dame, que jamais je ne troublerai la sere'nite de vos jours.

» Adieu pour la vie.
» ÜIMITRI. »

Nous ouvrons ce recit contrairement aux regles voulues, c'est-
ä-dire en transcrivant une lettre d'adieu etrangere aux faits qui
suivront. Ceci n'est cependant pas inutile pour exposer saus plus
de commentaires comme quoi le baron Dimitri de Sehouloff, Fun
des plus jeunes et des plus brillants colonels de l'armee russe, se
trouvait ä Paris oü, malgre son rang, sa fortune et son merite, il
menait depais quelques mois une existence obscurc.

Pour qui a souffert, pour qui a garde sa plaie saignante, nous
n'admettons pas la retraite dans une Thebaide : on y retombe trop
sur soi-meme, on s'y examine et se sonde trop bien et trop cons-
tamment. — Cette retraite, nous la comprenons mieux dans une
ville comme Paris; lä, en effet, on s'isole aiscment en face du
mouvcment perpetuel; lä, le chagrin des gens du monde se tem¬
pere par l'elegance du cadre. Werther, s'il avait vecu ä Paris, eüt
pu multiplier ses elcgies et se soulager par des strophes bien
rimees, au lieu de se tuer dans un village allemaud, remede
hero'ique mais absurde.

Donc le baron Dimitri avait juge avec raison que Paris etait la
seule ville oiil'on put convenablement vivre avec un beau chagrin
d'amour.

Scrieusement, il aimait beaucoup l'eblouissante princesse
Olga L... Sur un signe d'elle, il eüt ete capable d'aller defler
Schamyl en pleins defiles du Caucase.

Pourquoi etait-il parti alors? demandera dame Objection. —
Pourquoi? Parce que sa lettre avait annonce cette determinalion
avecun espoir secret qu'il y serait repondu : « Restez. »

Pauvre Dimitri! Quelle illusion supreme! Est-ce que le plus
grand triomphe d'une coquette n'est pas de causer un brusque
depart?

Tout s'etait passe selon l'usage : ä la notification du voyage
avait succede le voyage.

Mais ne plaignezpas Dimitri; il s'etait donnele luxe d'un deses¬
poir fashionnable; il marchait gracieusement appuyesurl'epaulc
de la Douleur.

li

C'est un soir d'hiver.
11 fait froid dehors, — il fait bon au coin du fcu.
Dans la jolie cheminee en marbre turquin, la flamme brille et

ondule capricieusement. — Sur une petite table ronde, couverte
d'un riebe tapis, est pose un candelabre a trois branches. — Un
jeune homme, etendu pres de la table dans un moelleux fauteuil
de style Louis XV, lit avec l'attention du plaisir le roman de la
veille.

De temps en temps, il interrompt sa lecture, pose le livre sur
le tapis, s'aecoude, reve, roule une cigarette, trempe ses levres
dans une fasse de the, rapproche ses pieds du feu, et revient tantöt
ä sa lecture, tantöt ä sa reverie... Qui sait? peut-etre ä toutes les
deux a. la fois. Quand l'äme est prise, eile suit sa pensee ä travers
toutes les distractions possibles. II en est de cette double Opera¬
tion de l'intelligence comme des flots du Rhone, qui traversent le
lac de Geneve sans se confondre avec l'onde calme du miroir
azure.

II ne faut donc pas qu'on s'etonne si le jeune homme, tout en
paraissant goüter les aventures emouvantes qui passaient devant
ses yeux, revßtues de toute la magie et de tout le coloris du style
moderne, se prenait parfois ä jeter cette courte et uniforme excla-
mation : Olgal — i\iais si le mot ne changeait pas, l'inflexion de
voix variait ä Linfini. Olga repondait parfois ä tendresse, parfois ä
depit, parfois ä Jalousie, parfois ä indignatiun, parfois ä ironie, et
toujours ä regret.

Obsede par cet idec fixe, Dimitri, — car c'etait lui, — Dimitri
se leva et parcourut la chambre en agitant les bras comme pour
ecarter une vision importune. Sa course errante le ramena pres
de la cheminee, oü ses yeux tomberent sur le cadran emailie de
la pendule. Au meme instant, neuf heures sonnerent et l'etranger
fremit. II se rappeia une soiree ou il lui fallait absolument parai-
tre, quelque soin qu'il eüt pris, depuis son arrivee h Paris, de se
soustraire ä tout engagement de ce genre. Mais c'ctait chez des
compatriotes que le bal devait avoir lieu; impossible de manquer
ä ce devoir presque national. Son pauvre livre! son eher coin du
feu! ses bonnes pantoufles! sa robe de chambre de cachemire!
quitter tout cela, et s'habiller! et s'en aller chercher au loin un
plaisir douteux, tandis qu'il avait ici la volupte du recueillement
et de la melancolie !

Cependant, plus il creusait le sujet, plus il sentait que l'on ne
peilt fouler aux pieds toutes les obligations de societe. Coüte que
coüte, il sonna son domestique Ivan Ivanowitsch et proceda ä sa
toilette. La dixieme heure n'etait pas arrivee quand Dimitrimonta
dans un coupe de remise pour se rendre rue de Varenne. L'im-
prevu — si souvent mele aux choses humaines — allait jouer
son röle dans l'affaire du bal russe.

Contre l'ordinaire, la porte codiere n'etait pas ouverte. Oblige
de mettre pied ä terre sur le trottoir, de sonner et de s'enquerir,
le jeune homme apprit du grave fonetionnaire du rez-de-chaussee
que son Excellence le prince de liiraskinski avait ete saisi, apres
son diner, d'un coup de sang, — pour ne pas dire d'une indiges-
tion; — que le prince allait un peu mieux, mais que le bal avait
du etre contremande sans qu'on eüt eu le temps de prevenir les
invites. « Et, ajouta le meine fonetionnaire avec une mauvaise
humeur assez commune äceuxdeson espece, c'est tres-desagreable,
car on ne cesse de sonner, et il faut raconter l'histoire ä tout
venant. »

Dimitri se trouvad'abord partage entr.e deux idees : une certaine
satisfaction d'etre delivre d'un bal qu'il avait considere comme une
corvee; puis un certain ennui de s'etre derange pour un pareil
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re'sultat. Aumoment oü il allait rcmonter en voiture, une inspi-
ration soudainelui vint, inspiration d'autant mieux agreee qu'ellc
c'tait plus fantasque, plus en dehors des Conventions e'troites qüe
le beau monde s'est fixecs.

__Ecoute, mon garcon, dit-il ä son cocher. Je nc veux pas
m'etre deplacepour ricn. En consequence, tuvasprendre Ia direc-
tion qu'il te plaira et m'introduire dans quelque hötel oü se
donne une (etc. Le restc me regarde. Choisis ä ta guise, je te
laisse maitre.

Le cocher etait de cette race parisienne qui connait ä fond les
homraes et les choses. II avait roule au Service de tant de passions,
il avait conduit au Bois tant de mysteres, il avait vu du haut de
son sie'ge passer tant de petits secrets! Rien ne l'etonnait. Cet
ordre ne fit que l'amuser. II releva vers l'oreille un des coins de
sa bouche, rc'pondit par un : « Monsieur sera content... j'ai de
l'oeil! » et fouetta vivement son cheval, qui partit comme un
trait.

Notre homme quitta le faubourg Saint-Germain, passa le pont
et gagna rapidement la chaussee d'Antin : lä, il modera sa course
et etudia le dehors des hötels splendides, le plus ou moins d'cclat
de 1'illumination, le nombre des voitures qui stationnaient. Enfin
il se deeida pour une des plus riches habitations de la rue de
Provence.

Tant d'equipages se pressaient aux abords que le coupe dut
attendre une demi-heure ä la file. Dimitri pestait: mais il se dit
aussi que plus il y avait foule ä cette fete, moins il aurait ä crain-
dre d'etre force de dccliner son nom. II se rejouissait interieure-
ment ä l'idee de passer incognito dans le flot des vrais invites et
d'assister ä ce bal sans etre connu, — ou reconnu. II verrait les
gens s'aborder, se complimenter ; il les entendrait se dechirer
par derriere ; il serait temoin des rivalites feminines; il saisirait
au vol les regards frondeurs, au passage les epigrammes ace'rees.
Etlui, il resterait etranger ätoule cette petite come'die parisienne,
— nous devrions dire plutöt cosmopolite : car les passions mes-
quines et les rivalites sont de tous les pays comme de tous les
temps.

Par bonheur, on n'annoncait plus, l'heure etant avancee et les
salons regorgeant de monde. L'intrus reussit ä se glisser aussi
inapercu que s'il avait eu au doigt l'anneau de Gyges. Franche-
ment, cela ne demandait pas grande dexterite. II lui en fallut
davantage pour penetrer dans les divers salons, ä travers une foule
de plus en plus compacte. 11 n'eut garde de s'informer du rnaitre
de la maison ; et tandis qu'ordinairement on s'efi'orce de percer
la presse pour arriver jusqu'ä ce porsonnage et lui serrer la niain,
le baron de Schouloff n'ambitionnait nullement cet honneur : au
contraire, il tenait ä sortir de cet hötel sans savoir oü il s'etait
trouve, de meine qu'il comptait bien n'y pas laisser de Souvenir;
ombre parmi des marionnettes, il se contenterait d'observer. Illui
fut aise de distinguer des nuances qui s'aecusaient d'elles-memes.
Les diverses classes sociales se coudoyaient dans les salons somp-
tueux, trop somptueux peut-ötre, car aujourd'hui on abuse de
l'or. Les hommes de bourse et d'affaire paraissaient composer la
majorite absolue ; les chiffres raisonnaient ä travers les propos
enjoues des jeunes beaux ; les questions d'art n'etaient risquees
que par de rares invites qui se tenaient modestement dans les
angles; gä et lä, des moustaches grises posaient le theme poli-
tique, et des diploniates tenaient gravement le whist.

« Suis-je chez un homme d'Etat? suis-je chez un banquier?se
demanda le Russe. Mes conjeetures ne me precisent rien. Cepen-
dant les dorures m'annoncent un roi de la flnance. Et puis, il y a
ici bien des journalistes: le maitre de ceans tient ä ce qu'on parle
de son bal... ce doit etre un banquier. »

Ces reflexions ne l'avaient pas empeche de s'aeheminer vers le
fond des appartements. II arriva ä un salon encore plus eclaire
que le reste et coupe en deux par un charmant petit theätre dont
la toile etait baissee.

Une veritable consternation regnait dans le salon. Un Monsieur
de bonne mine, Charge de chaine.s d'or et de breloques, allait
de groupe en groupe, disant avec un de'sespoir vehement :

— Concevez-vous mon embarras !... Le Caprice ne pourra pas
etre joue!... M. de Lestang nous manque de parole!... II a ete
oblige de partir ce soir nieme pour la Saxe, avec une mission par-
ticuliere. Ces secretaires d'ambassade, on ne peut jamais compter
sur eux!... Ma fille est desolee... Ses deux meilleures amies ont
des röles dans la piece.

Pour le coup Dimitri ne put meconnaitre dans ce gros monsieur
le maitre de la maison et, de plus, un banquier passablement mil-
lionnaire. II n'en prit pas plus de soin de se tenir ä l'ecart pour
conserver son precieux incognito.

Mais voilä qu'une jeune Alle tout aimable, toute rose, toute mo-
deste, vint se joindre ä son pere pour exprimer son desappointe-
ment: et Dimitri demeura ebloui. C'etait, par une rarete remar-
quable aujourd'hui, une tete blonde avec la teitite du Nord,
quelque chose de suave comme les reves de Novalis et les poe-
tiques creations de Stagnelius. Sa taille elancee avait une gräce
ondoyante ; et ce qui ajoutait ä son charme, c'e'tait la simplicite
exquise de sa toilette blanche, ä laquelle se joignaient, pour
tout ornement, une longue ceinture et une couronne de margue-
rites. La pauvre enfant paraissait en peine; eile s'excusait de son
mieux aupres de plusieurs dames dont le rire ironique manquait
ä peu pres de bienvciilancei

Derriere eile, deux messieurs faisaient les empresses. L'un etait
le type du gentleman rider: il parlait du bout des dents et avec cet
accent qui caracterise le « parfait gentilhomme » ; Lautre posail
pour la gravite affeclueuse et sentimentale.

« Deux apirants, » se dit l'etranger. Et, nous ne savons pas
pourquoi, ces messieurs lui deplurent au premier abord. Ceci
rentre dans le chapitre des antipathics naturelles. Quand une jolie
femme est en scene, les antipathies se manifestent tout de suite
entre les hommes. Guerre partout, guerre toujours autour des
jolies femmes.

Tout ä l'heure, Dimitri rech erchait les coins et se dissimulait le
plus possible :. maintenant, par instinet dont il ne se rend pas
comple, il commence ä s'ennuyer de son obscurite. Autant il
avait aspire ä garder sa position d'observateur, autant il eprouve
le besoin de se produire. C'etait assure'ment chez lui un besohl
tres-vague: nous nous hätons de le declarer, afin de repondre ä
Celles de nos lectrices qui en conclueraicnt, bien ä tort, que Dimi¬
tri avait ete trappe des beautes de la jeune fille et etait tombe
innamorato ä premiere vue. Non, non, les choses n'avaient pas
marche si vite.

Ces incendies subits rentrent dans le domaine des tendres his-
toires d'autrefois. Aujourd'hui le coeur se garde, — et souvent
meine il se garde trop bien. Chezle baron, ce qui dominasurtout,
ce fut un mouvement d'obligeance ; il n'avait qu'un mot ä pro-
noncer pour etre extremement agreable au maitre de la maison.
Apres s'etre un peu combattu, il hasarda sa proposition.

— Monsieur, dit-il m s'inclinant gracieusement, si vous etes em-
barrasse pour le röle de Chavigny, je puis aisernent vous tirer
de peine. J'ai joue ce röle dans plusieurs chäteaux et je crois
pouvoir vous affirmer que je le possede parfaitement.

Le banquier ouvrit de grands yeux, fit danser ses breloques, se
recula pour mieux envisager son interlocuteur, et appelant
sa fille :

— Albertine, ma chere enfant, nous sommes sauves!... Voici
monsieur qui a la bonte de se proposer pour le röle de Chavigny,
qu'il a joue nombre de fois avec le plus grand succes!

— Monsieur !... se recria Dimitri.
— Avec le plus grand succes! repe'ta le banquier, tandis que

le cercle se rapprochait curieusement, que le gentleman rider
affeetait un sourire dedaigneux, et que le jeune monsieurgrave
plissait ses levres.
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— Comment! dit ingenument Alberüne, monsieur voudrait bien
prendre cette peine !

— Je scrais trop heureux, repondit l'etrangcr, de faire quelque
chose qui puisse vous etre utile.

— He bien ! s'ecria le banquier ne perdons pas une minule.
Yeuillez m'aecompagner, monsieur, je vais vous präsenter aux
dames qui doivent jouer avee vous. Bientot nous frapperons les
trois eoups.

— Les trois eoups solennels, dit le gentleman rider, content
d'avoir trouve l'epithete.

Albertine salua Dimitri et rejoignit ses amies, qui de loin
avaient vu la scene sans se l'expliquer. La jeune fille etait tout
agitee de ce qui venait de se passer, et eile n'avait pu repondre
que par un mouvementde tete aux paroles eourtoises de ses deux
Chevaliers, qui 1'avaient ramenee ä sa place.

Le gentleman rider se repandit parmi les groupes, disant ä qui
voulait l'entendre :

— Nous allons bien nous amuser, palsembleu !... Un monsieur
inconnu a eu l'aplomb de sc proposer pour le röle de Chavigny!
Ces amateurs ne doutent de rien... Nous allons rirc!

— Je crains, disait de son cöte le jeune homme grave, que ee
ne soit une deconvenue pour l'excellent M. Ristain. II nie scmble,
sauf mcileur avis, qu'il eüt du pour ce soir renoncer ä la piece,
quitte ä la donner ä son mardi prochain.

— Bon! dit un vieux colonel, M. Ristain a bien fait. II ne faut
jamais rien remettre. A la guerre comme ä la guerre !

Les avis etaient fort divises; cependant la majorite opinait pour
la representation.

« Mais parlez-nous donc d'Albertine!... » murmurent les lec-
trices qui doivent plus s'interesser ä la jeune fille qu'aux chit-
chats des salons du banquier.

Que dire? Nous ne savons rien. Jamais on ne sait ce que pense
une jeune fille bien elevee, une Parisienne surtout : car nulle
femme plus que la Parisienne distinguee n'excelle ä contenir ses
impressions.

Albertine, jusque-lä tres-expansive avec ses amies, etait deve-
nue un peu reveuse. Mais on pouvait admettre qu'elle li attendait
pas sans une certaine inquietude le resultat de l'incident imprevu
qui venait de sc produire.

Les trois eoups solennels furent frappes. Chacun prit place ; on
pressa les rangs ; selon l'usage, les portes se garnirent de mes-
sieurs debout. 11 y avait deux groupes bien distinets, et recrutes
Fun par le gentleman rider, Lautre par le jeune homme grave.
L'opposition narquoise y avait aiguise ses armes.

La toile seleve... —N'analysons pas l'oeuvre d'Alfred de Musset,
inais constatons que la representation fut un triomphe, et qu'au
denoüment les bravos se produisirent sous form«, d'explosion. La
scene fut inondee de bouquets. Dimitri les presenta h. Mathilde et
ä madame deLe'ry...

De retour dans le salon, il se vit felieite eordialement, entoure,
presse, accable de paroles charmantes par une foule de maitresses
de maison qui le suppliaient toutes de leur aecorder la memo, fa-
veur: car le monde, ce vaste theätre, sesubdivise maintenant en
une quantite de petites scenes. Le baron salua ä droite et ä gauche;
il promit d'avance tout ce qu'on lui demandait, sachant d'avance
qu'il ne tiendrait rien,puisqu'il ne voulait pas prendre racinedans
la societe parisienne.

Mais voilä le bal qui s'ouvre. En homme poli, le baron devait
inviter les deux dames qui avaient joue avec lui; la politesse lui
fit egalement un devoir d'engager Albertine, qui l'accueillit Ires-
gracieusement et, pendant le quadrille, le remercia beaueoup de
la complaisance qu'il avait montree.

__Je n'ai pas grand merite, dit-il; j'ai ete si bien traite par vos
amis !

— Ce n'etait que justice, monsieur. Si l'auteur eüt ete lä, il
vous eüt applaudi tout le premier.

— Pauvre Musset! dit i'etranger. Dans mon pays il y a peu de
noms qui aient conquis plus de Sympathie.

— Volro pays, monsieur?... repeta Albertine, ctonnee de ce
qu'un cavalier qui parlait si bien le francais n'etait pas un com-
patriote.

— Oui, mademoiselle, je suis Russe.
Albertine s'inclina, n'osant poser d'autres questions. De son

cöte, Dimitri ne jugea pas a propos d'entrer dans de plus amples
explications. Mais, sans le savoir, ils se trouvaientbonsamis : une
sorte de confiance mutuelle s'etait etablie. Dimitri n'avait pas
craint de demander ä cettc pure et aimable enfant si eile allait
dejä beaueoup dans le monde, si eile aimait cette exislence d'agi-
tation. II avait ete satisfait d'apprendre qu'Albertine n'eprouvait
qu'un medioere penebant pour une vie oii l'on ne s'appailient
pas.

— II y a peu detemps, lui dit-elle, que je suis sortie du cou-
vent oü j'ai ete elevee, ayant cu le malhcur de perdre ma mere
des le bas age. Je le regrette, mon chercouvent. Le monde m'ef-
fraie. J'y ai pourtant d'excellentes amies; et puis, mon pere
m'aime tant.

■— Jecrois sans peine qu'il doit vous aimer, mademoiselle.
La jeune fille fit un mouvement et interrogea le regard du

colonel, qui s'empressa d'ajouter:
— Oh ! ccci n'est pas un compliment. Je n'en fais jamais.

Cette petite monnaie n'a pas cours aupres de moi. Qu'cst-ce que
je voulais donc dire? Que vous avez le plus grand de tous les
bonheurs, la tendresse d'un pere. Je l'apprecie d'autant plus que
j'en suis prive.

— Dejä, monsieur !
— Oui, je suis seul... avec quelques titres, de la fortune, c'est

vrai... mais seul, et la vie est lourdc dans la solitude du
coeur.

Albertine n'eut pas le tempsde repondre. La contredanse etait
terminee, et aussitöt le gentleman rider et le jeune homme grave
s'etaient etablis en croisiere devant mademoiselle Ristain.

Encore une fois, voilä le banquier qui parcourt ses salons
d'un air desole.

— Deeidement je n'ai pas de chance ce soir ! s'ecriait-il; ma¬
demoiselle Indiana Demante est venue par pure obligeance pour
chanter le grand duo des Iluguenots (il n'ajoutait pas qu'il lui
donnait 500 francs, mais tout le monde le savait bien), et ce
diable de Luccardini nie fait fiasco en m'ecrivant qu'il est en-
rhume! Ne pouvait'-il donc pas attendre ä demain pour avoir mal
äla gorge !...

— C'est incroyablc, en effet, dit le vicomte de Beausejour, le
gentleman rider. On ne s'excuse pas ainsi au demier quart d'heure.
Ce Lucardini est un fall Je le ferai ereinter par tous les petils
journaux que je protege.

— Ce n'est pas un remede, dit M. de Francastel, le jeune
homme grave.

— Non, non, repeta le banquier, ce n'est pas un remede, Ma
soiree sera boiteuse. On trouve un Chavigny, et la preuve, c'est
que notre comedie a marehe admirablement, et que jamais,
meme chezle comte de Castellane, le Caprice n'aete si bien joue.
Mais un Raoulf cela nes'improvise pas.

En parlant ainsi, il avait rencontre le regard de l'etranger, qui
n'etait qu'ädeux pas de lui et souriait d'une facon bizarre. M. Ris¬
tain eut une illumination et se frappa le front, comme s'il venait
de decouvrir une sixieme partie du monde.

— Ce serait extraordinaire, murmura-t-il; mais ce sourire de
sphinx...

Et allant droit ä Dimitri, ä qui il prit les mains:
— Est-ce que par hasard vous imagineriez un moyen de nie

tirer de ce nouvel embarras? Un duo promis, attendu !... Diable
de Lucardini!

— S'il faut avouer la vi'rife, monsieur, repondit le baron, qui



LE MONIT EUR DE LA MÜDE «]

cornniencait ä s'amuser de son propre manege, je connais quel-
qu'un qui sait tres-bien ce duo, et l'a chante frequemment.

__Seraitce vous? grand Dieu! s'eeria le banquier, aussi stu-
pefait que si Mephistopheles en personne etait sorti de sa taba-
tiere.

__Moi-meme, dit le Russe avec calme.
__Vrai!... un morceau si diffieile dont je n'ai pu retenir une

note !
__Vous ferez une annonce. Je n'ai pas la pretention de valoir

il signor Lucardini.
__Vous h surpassez... puisque vous etes lä. Eh bien ! ne per-

dons pas une minute.
Et entrainant Dimitri vers la cantatrice, de meme qu'il l'avait

entmine* vers les come'diennes de salon, il le presenta comme un
homme de bonne volonte phänomenale. Mademoiselle Indiana
Demante regarda le baron ä travers son enorme bouquet, et parut
satisfaite de l'examen. C'etail une femme tres-brune, d'un äge
indecis; ses sourcils se rejoignaient, peut-etre a coups de pinceau,
et son teint etait d'une päleur qni sentait la poudre de riz. Elle
posait pour Fexcentrieite, et portait dans sa chevelure crepue des
grappes de grosses peries et de fleurs, sans compter les rubans, le
(out amalgame violemment pour produire plus d'efTet.

— Etes-vous sür de votre memoire, monsieur? dit-eile. Je
chante toujours sans musique.

— Moi de meme, dit-il avec inlrepidile. J'ai dans la töte tout
mon repertoire.

— Ah ! c'est un chanteur de profession, chuchota M. de Beau-
sejour. Je ne m'etonne plus s'il se met en avant... Il vient se
faire ici du prospectus. Nous allons rire, palsambleu !

Lette fois, Dimitri l'avait entendu. 11 se souvint qu'il etait avant
tout gentilhomme et colonel. Aussi, tournant lentement la töte
vers lui, il le toisa depuis les escarpins jusqu'ä la pointe des ehe-
veux, et redescendit depuis la pointe des cheveux jusqu'ä celle
des escarpins, tandis que le vicomte, enchante', se flattait d'avoir
vexe cetintrus ; puis le baron presenta la main ä mademoiselle
Indiana et la conduisit au piano.

Si l'on avait apprecie Dimitri dans le Caprice, on l'admira dans
le duo. De tous les arts, la musique est celui qui cause les im-
pressions les plus fortes, et rien n'egale la puissance d'une voix
synipathique. Chaeun s'emparait de Dimitri; les louanges pleu-
vaient; il ne savait oü se refugier; mademoiselle Indiana, avec
son enthousiasrne d'artiste maigre, s'etait prise de fanatisme pour
lui. Elle l'accablait de questions; eile declarait ne vouloir plus
chanter qu'avec lui seul. II s'excusait de son mieux, et etait bien
en peine pour conserver son precieux incognito, d'autant plus que
la fougueuse cantatrice tenait absolument ä lui persuader qu'il
etait chanteur de profession, et qu'il avait du oecuper quelque
grande scene, la Scala ou Rouen...

A travers ce flot de compliments et ces investigations impor-
luncs, Dimitri cherchait par instinet le regard modeste d'Alber-
tine. Ille rencontra enfin, et ce regard disait: « Moi'aussi, j'ai
admire. Je vous remercie, monsieur. »

Le fut sur ce regard que l'e'tranger voulut sortir de la maison.
11 profita du moment oü Ton frappait les premiers aecords du
cotillon, et oü l'agitation s'introduisait dans les fauteuils, pour
s'csquiver habilement. Mais quand il eut rejoint son coupe,
quatid il fut de retour ä YHötel du Louvre, quand son valet de
chambre lui eut servi lethe, quand aupres du feu il eut un peu
calme son agitation, il ne fut point teilte dereprendre le roman
quittii depuis quatre heures. Lui-meme il avait introduit un
roman dans sa vie, un roman Strange, le roman du hasard ch ei¬
che et bien combine. Dimitri vit passer devant ses yeux toutes ces
flgures etonnees, et il ne put re'primer un eclat de rire.

Sa fuite avait du mettre le comble ä la surprise generale. II
s'amusa d'avoir laisse derriere lui tant de gens intrigues. Mais
alors sa pensee le ramena vers cette bonne fllle qui lui avait

temoigne une confiance si touchante, et, sans meme s'en etre
rendu compte, ii murmura : «Albertine! »

a Qu'est-ce que je fais lä? dit-il aussitöt. Suis-je donc fou !
Pour moi, il n'est qu'un nom, le nom de mon supplice, le nom
qui nie brüle le cceur comme un fer rouge, et que je n'en veux
cependant pas retirer... Olga !... Olga qui ne m'a pas aime! Olga
qui se erat oubliee par moi, mais quej'aimerai toujours ! »

II alla enfln prendre du repos ; et, comme il s'endormait en
croyant murmurer, selon son usage, le nom d'Olga, il se trouva
qu'il avait prononce le nom d'Albertine.

Alfred des Essarts.
(La suite au prochain numero.)

A TRAVERS LES LIVRES

«Des mots, des mots, des mots!...» Ainsi re'pond Hamlet,
dans la piece de Shakespeare, lorsque Polonius, le rencontrant
un livre ä la main, lui demande ce qu'il lit. Au dedain afflehe par
le jeune prince pour ce qu'il appelle « des mots », on voit bien
qu'il n'etait pas force de eultiver les lettres, ni de pratiquer
l'art d'ecrire. Lire des mots lui eut alors paru, comme ä Theo¬
phile Gautier, un plaisir et une necessite. Ce maitre, en efTet, ne
s'est-il pas impose pendantvingt ans de nejamais se coucher sans
lire tous les soirs une page de dictionnaire? De lä cette richessc
d'expression qu'on rencontre dans ses ecrits.

Mais si tout homme qui a le goüt des lettres, ou qui subit la
necessite d'ecrire, doit toujours avoir sous la main un dictionnaire
qu'il puisse feuilleter et consulter au besoin, s'il est vrai que le
plus savant n'en saurait lire une page sans rencontrer des mots
nouveaux pour lui, ou presentant des aeeeptions variees dont il
ignorait le sens precis, combien un tel guide n'est-il pas plus in¬
dispensable encore ä la masse du public, ä tous ceux qui n'ont de
leur langue qu'unc connaissance plus ou moins superficielle !

A ce point de vue, d'infatigables editeurs, dont on n'en est
plus ä compter les Services rendus en matiere de publications, —
MM. llachette et C |C, — viennent d'ajouter encore aux motit's de
reconnaissance qu'ils avaient aceumules. Apres avoir dote le
monde savant du magniflque Dictionnaire de, la langue francaisc de
M. Littre, si manifestement superieur par la me'thode et l'execu-
tion ä tous ceux qui l'ont precede, ils ont tenu ä le mettre ä la
porteedu public scolaire, delajeunesse studieuse, enlereduisant
ä des proportions maniables, en le faisant paraitre dans un format
portatif et de prix restreint. La täche d'effectuer et de mener ä
bien cette reduetion a ete conflee ä M. Beaujean, un de nos uni¬
versitäres les plus distingues, qui fut. le collaborateur assidu de
M. Littie dans la eonfection du grand dictionnaire. S'inspirantdes
prineipes du maitre, resumes dans la pre'face qui aecompagne
cette nouvelle edition, M. Beaujean a suivi la nomenclature de
rAcademie, ä laquelle il a ajoute pres de neuf mille mots em-
pruntesau grand dictionnaire, n'elaguant que ce qui est technique
ou de nature ä choquer la jeunesse. A chaque mot il a Joint la
prononciation, lorsqu'elle presente quelque difficulte, puisl'ety-
mologie. Son conseiencieux travail, digne de son eminent colla¬
borateur et de lui-meme, a obtenu le succes qu'il me'ritait, et il
ne eontribuera pas peu ä repandre l'amour et le respeel de cette
langue ä laquelle la France doit tant.

Mais ce n'etait pas encore assez pour MM. Hachette, qui esli-
ment sans doute que rien n'est fait, tant qu'il reste quelque chose
ä faire. Embrassant dans leur sollicitude eclairee les ecoliers, les
gens du monde, les hommes de bureau, tous ceux enfin qui ont
besoin de se renseigner rapidement sur Forthographe ou sur le
sens re'el et la valeur lillerairc d'un mot, ils ont songe ä rendre
d'un usage plus pratique encore Fouvragc de MM. Littre et Beau¬
jean. Avec le concours de ce dernier, voiei qu'ils viennent de
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mettre aujour unvocabulairede petit format(l), oü l'on retrouve
les rares et precieuses qualites du travail primitiv et qui surpasse
de beaucoup, sous tous les rapports, les nombreux petits diction-
naires qui l'ont precede. II eomprend la langue francaise, la my-
thologie, l'histoire de tous les peuples et de tous les temps, la
biographie des personnages celebres, la geographie eomparee,
ancienne et moderne. La partie francaise ne contient pas seule-
ment tous les mots qui sc trouvent dans le Dictionnaire de VAka¬
demie, mais aussi un grand nombre de termes d'art, de science,
et de neologismes autorises par l'usage ou par nos meilleurs ecri-
vains. La partie historique et geographique n'est pas moins com-
plete dans sa forme abregee : eile eomprend 12 245 noms., et eile
a ete redigee d'apres les travaux et les documents les plus re'cents.
Dans ces conditions, le succes de Texcellent ouvrage de M. Beau-
jean est assure d'avance.

On sait que Paul-Louis Courier et, avant lui, Fenclon, ont re-
commande le commerce habituel des vieux ecrivains comme un
moyen de retremper la langue ä ses sources, de la preserver de la
degeneration ä laquelle rexposentl'emploi des expressions vagues
et impropres dans la lilterature et Tabus des ä-peu-pres dans la
conversation. Aujourd'hui que cet abus est arrive ä son apogee,
on doit savoir un gre particulier ä MM. Hachette d'avoir tout fait
pour que Tceuvre de M. Littre, mise ä la portee de tous, puisse
etre de plus en plus repandue et consultee. Les mots conduisent
aus idees, et l'on a eu raison de dire que, lorsqu'on arrive ä les
bien comprendre, on est en bon cbemin pour bien s'en servir.

Robert Hyenne.

—tocvrc^y^>^''J—

REVUE DES MAGASINS

H est bon de savoir, avant le debut d'une saison, quelles sont les nou-
veautes creees par les differentes industries parisiennes, qui concourent ä
l'organisation des modes nouvelles. La visite que nous avons faite pour ce
mois-ci ä la maison Vatelot et Clc (rue Turbigo, 59) nous met ä meine de
fournir de precieux renseignements ä nos lectrices sur la passementerie et
la garniture pour robes.

Naturcllement les assortiments ne sont pas complcts ; d'ailleurs, nous
n'avons pu voir tout en une fois, mais voiei les points saillants : une grande
variete de broderies deroupees, en laine ou en soie de deux ou plusieurs
tons, en un nombre infini de dessins. Sur un echantillon d'etoffe, la mai¬
son Vatelot se Charge de faire executer les broderies dans les nuances
voulues. C'est une des plus jolies garnitures que nous ayons vues.

On nous a montre egalement des volants brodes sur grenadine noire ou
blanche et sur crepe noir, d'un aspect charmant et qui doivent orner deli-
cieusement des toilettes habillees.

M. Vatelot, qui 'possede un assortiment complet de dcntelles de toute
sorte nous a fait remarquer de fort belles imilations de chantilly, admira-
blement executees et en soie. Nos lectrices se feront une idec de l'avantage
qu'elles presentent par la seule indication du prix qui est de 2 fr. le metre
sur une largeur de 12 centimetres.

Parmi les nouveaux boutons de la maison Vatelot et C ie , nous citerons
le bouton boule, troue par consequent et tres-solide, connu sous le nom
de eamee (terme de metier) et d'une teinte rosee; soll succes eslcertain, car
il est dejä fort demande.

Nous reviendrons bientöt sur le galon velours et chenille, la frange clie-
nillc (peu solide, par parenthese), la frange satin ä töte de velours, sans
compter une foule de galons et d'aulres passementeries encore sur le
metier.

La maison Vatelot est une maison de conflance, ou Ton peul acheler en
gros tout ce que comporte l'etat de couturiere.

— Nous tenons ä rappeler ä nos lectrices que la Seabieuse (rue de la
Paix, 10) est avant tout une maison speciale d'etoffcs et de costumes de deuii

et demi-deuil. II est vrai que les clientes de cette maison continuent pros-
que toujours ä s'y faire habiller, une fois leur deuil termine, et cela vaut
tous les eloges du monde.

Aujourd'hui, nous insisterons particulierement sur la beaute, la bontc
et lc choix exceptionnel des etoffes de la Seabieuse. Le proprietaire de la
maison, fm connaisseur en tissus et bon acheteur, ne s'en rapporte ä per¬
sonne sur le choix et les acquisitions ä faire. Üne femme peut donc en
toute contiance s'adresser ä la Seabieuse, et c'est pour eile une precieuse
garantie que cette assurance de trouver tout reuni : qualite et nouveaute.
On est si souvent trompe sur les soies noires, par exemple, — sur la faule
surtout, ■— que pour notre compte nous irions au bout du monde pour une
acquisitum un peu importante dans ce genre. En dehors des belies failles
de M. G.-J. Bonnet, la Seabieuse tient une Serie de soies de differentes pro-
venances et parfaitement recommandables.

La traditionnelle robe de soie noire est un peu demodee et, quoiqu'il soit
toujours bon d'en posseder une en vue de toute eventualite, il est plus ele¬
gant de porter un costume melange de laine et de soie. Dans Tun et l'autre
cas, la maison que nous recommandons est fort entendue sur ce point et les
modeles qu'on execute dans ses ateliers sont d'une clegance parfaite.

Rien de plus facile que de s'cntendre avec la Seabieuse ; soit qu'on lui
commande ä distance un costume en choisissant les etoffes d'apres l'cnvoi
d'echantillons, soit qu'babitant Paris on adle en personne rue de la Paix.
Dans tous les cas, la femme la plus diffleile aura lieu d'etre satisfaite.

— Les jupons de percale de la maison de Plument (rue Vivienne, 33)
sont depuis longtcmps ä l'ordre du jour de la nouveaute elegante. Les rela-
tions si etendues de la maison, le bien que nous en avons dit et que nous en
pensons, tout cela a fait connaitre ces jupons et donnc un resultat des plus
satisfaisants. II n'est pas une femme, aujourd'hui, qui n'en possede un ou
plusieurs; ils sout si frais et si coquets, tout en etant d'une grande ßiinpli-
cite, qu'on ne peut hesller ä s'en procurer.

La question de repassage, en ce qui les concerne, est meme fort simple,
et nous indiquerons ä nos lectrices un petit Systeme que nous avons ima-
gine, — pour lequcl nous n'avons pris aueun brevet, — et qui pennet de
faire laver et repasser un jupon chez soi, par la bonne ou la feihine de
chambre, sans la moindi-e difficulte. 11 s'agit simplement, avant de les
laver, de passer un faux fd sur les bords de chaque plisse, de fagon ä ce
que les plis restent formesj cela ne nuit en rien au blanchissage et facilite
grandement le repassage.

La personne qui fait les jupons de percale en question possede un goüt
parfait pour combiner les rayui-es, les couleurs et les melanges d'unis. A
partir de 10 fr., on peut avoir de tres-jotis inodeles; c'est un prix assez in-
signifiant pour qu'on u'hesite pas ä en Commander au moins un ä M. de
Plument, Au-dessus de vingt-cinq tVaucs, on expedie franeo dans toute la
France; il seraitdonc avantageux de prendre immediatement plusieurs ju¬
pons, soit qu'on les garde pour soi ou qu'on s'arrange avec quelque amie.
C'est un tres-bon Systeme ä employer, quand on habite la province, que de
s'entendre ä plusieurs pour les emplcttes ä faire ä Paris; c'est le moyen de
recevoir toujours les objets franeo. Autrement le port vient augmenter
d'une facon notable le prix de l'achat et il n'y a presque plus d'avantage.

M. d'A.

(1) Petit Dictionnaire universei ou abrege du Dictionnaire francats de
E Littre, de l'AcadJmie francaise, par A. Beaujean, professeur au lycee
Louis-le-Grand. — Un vol. in-18, cartonne, prix : 3 fraucs. — Paris, b-
brairie Hachette et Gic , boulevard Saint-Germain, 79.
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